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LE

SIRE DE LUSTUIN
Par ERNEST CAPEN DUý

(Suite.)

-J'en ai donné l'ordre.
-C'est bien !
Lustupin parut r'lchir, et un

profond silence régna dans cette salle
absolument obecuie.

-- Combien avnns-nous d'hommes
dans les carrières i1- demanda Lus-
tupin.

-Trois cent dix! répondit Simon.
-Mais sans armesl
-Hélas I oui,
-Il f'udrait armer ces homnmes ?

- dit Lustupin avec impatience.
Mais comment faire pour les armer ?

Lustupin s'était arrêté, et il pré-
tait attentivement l'oreillo. -- Qu'ast.
donc ? -dit Samson.

--- Cht I
-Quoi...
-Rien ! Ecoute I
Puis après un moment;
-- Ouil! j'entends marcher, reprit il

s'est lui 1
Il se leva en reculant violement

son siège.
-Lui I répéta t-il.
Il posa sa main sur sa poitrine.
-Oh ! fit-il. Que va me dire cet

homme I Que va-t-il se passer entre
nous?

Un miaulement aigu, prolongé, vé-
ritable miaulement de chat qui appel
le sa compagne, retentit dans la rue.

-C'est lui ! reprit Lustupin.
Et s'adressant à Simon:
-Ta 1 dit-il. Descende au premier

étage avant que la porte ne soit ou-
verte.
6 Simoniquitta vivemont la petit lI
gement et deco.dit rapidement l'es-
calier.

Un second miaument, plus aigu,
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salharangue.

1L4e résultat.

plus impatient que le premier,reten-
tit dans la rue. La porte d'entrée
s'ouvrit, et un bruit de pas uonta
jusqu'au palier du troisième étage,
sur lequel attendait Sambue, appuyé
sur la large barre de bois formant
rampe.

Deux hommes apparurent, éclairés
par une lanterne que l'un d'eux ve-
nait d'allumer.

Ils montèrent...
Samb l.: e recula, et faisnt lent-

ment qO. niieý pas en arriûre, il ren-
tra dans le petit log:ment.

-Oh ! murmura-t-il. S'il est venu
c'est qu'il veut parler !... Que vat-il
m'apprendre I

Les pas approchaient. Sambuc
fronça les sourcils.

-Ets-ce un ami ou2un ennami
qui vient-Iài se demanda-t-il en chan.
geant de ton.

Et portant la main sur la garde de
son épée:

-Par le Dieu viv.ant !ajouta.t-il.
Si c'est un ennemi, malhour à lui I

Le bruit des pas avait cessé. Ceux
qui venai-nt de monter devaient &re
sur le palier.

Effectivement, ils étaient là tous
deux, l'un tenant sa lantarna, l'autre
regardant attentivement autour de
lui. Ils paraissaient hi4iter tous ln
deux en présence de cette obscurité
profonde qui régnait.

Tout à coup cette obscurité se di-
sipa, et la lueur de cierges allum.i
resplendit dans la seconde ple.

U'homme qui ne portait paa i
lanterne fit signP à l'autre de demon -
rer sur le carré, y tis il repoussa dou-
cement la port . il la ferma et il se
dirigea vers la isconde piè:e.

Sambue était là, debout au mi-
lieu de la salle, les bras croWiés sur
la potrine.

L'homme entra et il s'art ra, con
templant à son tour celui qui le con-
templait. Cet échan -i r gards,
d'examen pour ainsi lire, i à- quel-
ques secondes qui parureti *u longs
siècles.

Enfin Simbue déecroisa ; )ras.
Céranon I dit.il.
-Sambue ! répondit le no:uveau

venu.
Tous deux se regardèrent encore.

Un nouveau silence régna.
Sambue fit deux pas en avant.
-Estce un ami qui vient a moi?:

demanda-t-il.
-Ouil répartit Céranon.
-',e le souhaite !
Et Sambue tendit toute ouverte sa

large main, dans laquelle Céranon
pl aça la sienne.
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LBS DuX AmIS.

ls deux hommes étaient assis in
face l'un de l'autre.

Il y out un siler.ce ais a log.
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